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FEUILLETON 


DE LA 


BIBLIOGRAPHIE DE BELGIQUE. 


FORMATION D'UN CERCLE DE LA LIBRAIRIE 
A BRUXELLES. 


Nous recevons la circulaire suivante que nous nous empres- 
sons de porter à la connaissance de nos confrères : 


Bruxelles, le 25 janvier 1883. 
Monsieur, 


Les soussignés ont l'honneur de vous inviter à vous joindre 
à eux pour former, en Belgique, un Cercle de "Imprimerie, de 
la Librairie el de toutes les professions qui s'y rattachent. 

Des associations ont surgi, durant ces dernières années, 
dans toutes les sphères de l'activité humaine. Notre branche 
d'industrie seule est restée étrangère à ce mouvement. 

Nous ne croyons pas devoir insister sur les avantages à 
recueillir de notre union. Ils sont nombreux et importants, 
tant au point de vue de la représentation de nos intérêts qu’à 
celui de nos relations communes. Prenons pour exemple ce 
qui se passe dans les pays voisins où de semblables sociétés 
existent depuis longtemps et donnent les meilleurs résultats. 

Si, comme nous l’espérons, votre concours est acquis à 
notre projet, nous vous prions, Monsieur, de nous renvoyer, 
dûment signé, le bulletin d'adhésion provisoire que vous 
trouverez ci-contre. 

Une assemblée, dont la date sera ultérieurement fixée, 
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réunira les adhérents et s'occupera de la nomination du 
comité provisoire et de la rédaction des statuts. 
Veuillez agréer, Monsieur, nos salutations confraternelles. 


CORNELIS, Alfred, de la maison LEBÈGUE et Ce; 
DECQ, Jules, de la maison Deco et DUHENT ; 

GUYOT; 

HAVAUX, Victor, de la maison BouRLARD et HAVAUX 5 
LARCIER, Ferdinand ; 

MERZBACH zr FALK, de la maison MUQUARDT; 
MERTENS, Adolphe; 

MOENS, J.-B.; 

NIAS, Ch; 

WEISSENBRUCH, P. 


Histoire de l’Imprimerie, par C. FAULMANN. 


Dans les premières livraisons, l’auteur s'occupe principale- 
ment de la propagation de l’art de Gutenberg dans le courant 
du xv° siècle. Nous résumerons cette partie très intéressante 
au point de vue historique. 

L'auteur rappelle d'abord qu'à la suite des dissensions pro- 
voquées par les rivalités de Dieterich d’Isenbourg et d'Adol- 
phe de Nassau, dont chacun prétendait au siège archiépisco- 
pal de Mayence, cette ville fut prise d'assaut, par surprise, 
dans la nuit du 27 au 28 octobre 1462, par les partisans 
d'Adolphe de Nassau. Les adhérents de Dieterich d’Isenbourg, 
après avoir été dépouillés de tous leurs biens, furent chassés 
de Mayence. C’est pendant cet assaut que la maison de Fust, 
l’ancien associé de Gutenberg, est devenue la proie des 
flammes. Cependant la plupart des Bibles de Mayence, ter- 
minées depuis peu, ont dû être retirées avant cet incendie et 
ont pu, de la sorte, être sauvées, car il n’en a été tiré une 
nouvelle édition qu'en 1472. 

Quelques auteurs ont attribué la propagation de l'impri- 
merie dans les premiers temps, principalement à cette prise 
de Mayence et à la destruction partielle de cette ville; mais 
il ya là évidemment de l'exagération. Il est vrai que plusieurs 
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imprimeries ont été créées peu de temps après, et, ajoute- 
t-on, principalement par les anciens ouvriers de Scheefer, 
qui avaient quitté Mayence; mais les villes qui pouvaient être 
considérées comme devant à cette circonstance leurs pre- 
mières imprimeries, sont peu nombreuses, ce sont surtout 
Cologne, Augsbourg et Bâle. Il n’est, du reste, pas facile de 
donner, sous ce rapport, des affirmations précises et posi- 
tives, attendu que beaucoup d'ouvrages qui ont paru à cette 
époque ne contiennent aucun indice concernant soit le nom 
de l’imprimeur, soit la date de l'impression, soit la ville où 
l'ouvrage a été imprimé. D'ailleurs, avant la prise de Mayence, 
les associés et ouvriers de Gutenberg avaient déjà fait con- 
naître ou pratiqué leur art à Strasbourg et à Bamberg, et des 
personnes de la parenté de Gutenberg avaient imprimé (la 
Brechtermünze) dans la petite ville d'Ettwyl ou Ellfeld, près 
de Mayence. En 1465, une imprimerie fut installée au cou- 
vent de Subiaco, près de Rome, et, en 1467, à Rome même. 
Il faut encore ajouter que les fondeurs de caractères, les 
imprimeurs et les compositeurs que Schæffer et Gutenberg 
avaient occupés ne purent guère installer d'imprimeries, car 
leurs connaissances furent généralement incomp'ètes. Un 
petit nombre seulement d’entre eux possédèrent toutes les 
connaissances nécessaires et disposèrent des moyens exigés 
pour créer de nouvelles imprimeries. Même sans la prise 
d'assaut de Mayence, l’art typographique se serait forcément 
propagé. Schæffer, s’il en avait même eu l'intention, n'aurait 
certes pas pu empêcher ceux qui avaient les connaissances 
suffisantes et qui possédaient les moyens nécessaires de 
s'établir pour leur compte. D'un autre côté, il ne faut pas 
oublier que Gutenberg avait aussi formé des ouvriers, qui 
pouvaient propager son art. Il paraît, du reste, qu'après 
l'assaut qui fut donné à Mayence, l'imprimerie Schæffer ne 
resta sans travail que pendant une année; car, en 1464, on y 
imprimait de nouveau, et, en 1465, plusieurs ouvrages assez 
considérables sortirent des presses de cette usine. 

Fust mourut en 1466, à Paris, où il s'était rendu pour 
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vendre ses livres. 11 fut probablement une victime de la peste 
qui sévissait dans cette ville à cette époque. 

Quant à Scheeffer, il vécut jusqu'en 1502. 

L'auteur, après avoir traité d'une manière générale la 
question de la propagation de l’art typographique au xv° siè- 
cle, et après avoir démontré combien est exagérée l'opinion 
de ceux qui attribuent principalement cette propagation à la 
prise el'à la destruction partielle de Mayence en 1462, énu- 
mère un certain nombre de localités où l'art de Gutenberg a 
été introduit dans ce siècle, en indiquant les dates de cette 
introduction. Nous nous bornerons à reproduire les plus 
importantes ou les plus intéressantes de ces localités avec les 
dates citées par M. Faulmann. 

A Strasbourg, Jean Mentel était déjà imprimeur en 1460. 
Son premier imprimé, qui porte une date, est de 1473; mais 
il a imprimé avant Fust, qui mourut à Paris en 1466, l'ou- 
vrage : Aucusrinus, Ars praedicandi. Sur sa Bible allemande, 
on a inscrit la date : 1466. Mentel mourut en 1478 et laissa 
deux filles, dont l’une, Salomé, épousa l'imprimeur Adolphe 
Rausch (Ruchius), qui prit la succession de son beau-père 
Mentel. L'autre, dont le nom n’est pas connu, épousa Martin 
Schott, qui fut également imprimeur, et travailla dans cette 
partie de 1484 à 1493. Un contemporain de Mentel était 
Henri Eggestein qui disait dans un ouvrage : Constitutions, 
de Clément V, une contrefaçon de l'ouvrage du même nom 
imprimé d’abord par Schæffer, qu'il avait déjà imprimé un 
nombre des plus considérables d'ouvrages, tant sur les droits 
de Dieu que sur les droits des hommes, assertion qui ne paraît 
pas mériter beaucoup de créance. (A suivre.) 

(Annales de l'Imprimerie.) 
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Histoire de l’Imprimerie, par C. FAULMANN (1). 


A Bamberg, Albrecht Pfister imprima jusqu’en 1462, avec 
les types de la Bible à trente-six lignes; mais, en 1478, parut 
un ouvrage avec d’autres types et dont l’initiale porta le mo- 
nogramme d’Albrecht Pfister. Cependant la circonstance que 
cet ouvrage contient vingt-cinq illustrations et que Pfister 
n'avait que deux blocs de bois pour les reproduire, prouve 
que celui-ci ne savait pas tailler des formes en bois; il paraît 
cependant que son fils Sébastien savait travailler le bois. 

D'après Madden, l'art typographique fut introduit à Cologne 
en 1462; d'après Linde seulement en 1463. Mais ce sont là de 
simples hypothèses. Le premier livre connu imprimé à Cologne 
porte la date de 1466. II se peut cependant que des livres, 
mais ne portant pas de date aient été imprimés avant cette 
époque, comme cela a eu lieu à Mayence et à Strasbourg. La 
circonstance que le chroniqueur de Cologne prétend que 
l'imprimerie a été introduite à Cologne avant de l'être à 
Strasbourg, prouve tout au plus que l'art de Gutenberg fut 
counu à Cologne dans les tout premiers temps. Le premier 
imprimeur de cette ville fut Ulrich Zell, qui, s’intitula, en 
1466 et en 1467, clerc du diocèse de Mayence, et qui reçut plus 
tard le titre de magister artis impressoriae, devint bourgeois 
de Cologne, se maria, en 1474, et travailla comme impri- 
meur jusqu’en 1494. Les types de Zell étaient les mêmes que 
ceux de Scheeffer, il se peut donc qu'il ait été ouvrier de 


f1) Suite, — Voir notre cahier de janvier. 
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celui-ci. C’est, du reste, le seul donc on puisse présumer 
qu'il avait quitté Mayence après la prise et le. sac de cette 
ville. Un second imprimeur, originaire des Pays-Bas, nommé 
Arnold Ter Hoerner, était aussi établi à Cologne, de 1470 à 
1483. Ses types étaient du même genre que ceux des Pays- 
Bas. Il y en avait même encore deux autres : Jean Koelhof, 
de Lubeck (1470 à 1500, qui imprimait la chronique dont il 
est question plus haut, et Nicolas Gôtz, de Schlestadt, en 
Alsace. L'art typographique prit un grand développement à 
Cologne. En 1475 on y comptait déjà dix imprimeries. De 
cette ville, l’art typographique se répandit dans les Pays-Bas 
et en Angleterre. Enfin, il est incontestable que le couvent de 
Weidenbach, habité par les Fratres vilæ communis, de Cologne, 
exerça une très grande influence sur la propagation de l’im- 
primerie, et cela d'autant plus que ce couvent, dont les reli- 
gieux s'occupaient avant tout de la copie ou de l'impression 
des livres, eut des succursales à Marienthal, dans le Rhingau, 
près de Mayence et dans les Pays-Bas. 

Les premiers imprimeurs allemands qui introduisirent 
leur art en [talie ne s'y rendirent pas au hasard. Ils y avaient 
été appelés par les moines du couvent de Subiaco, qui étaient 
presque tous des Allemands et qui, ayant entendu parler de 
l'invention de Gutenberg prièrent leurs compatriotes de leur 
envoyer de l'Allemagne des ouvriers typographes, pour instal- 
ler une imprimerie dans leur couvent. C'est ainsi que Conrad 
Sweynheim (Schweinhem) et Arnold Pannartz vinrent en 
Italie. Leurs beaux travaux attirèrent l'attention de deux 
amateurs de la science, les marquis Pietro et Francesco de 
Maximy, qui les appelèrent à Rome, en 1467. Jusqu'en 1473, 
ils imprimèrent ensemble, surtout des ouvrages classiques. 
Mais il paraît qu’ils ne firent pas de brillantes affaires avec 
ce travail, car dans une lettre qu'ils adressèrent au pape 
Sixte, ils se plaignirent du manque de travail et de gain et 
des grandes dépenses qu'ils avaient à supporter. Un autre 
imprimeur, Ulrich Han, fut appelé à Rome, en 1467, par le 
cardinal Torquemada (Turrecremata), pour imprimer ses 
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méditations. Enfin Georges Lauer qui exerça l’art typogra- 
phique à Rome de 1469 à 1481, y avait aussi été appelé, pour 
y installer une imprimerie. 

Outre les imprimeurs ci-dessus cités, on connaît encore 
vingt-trois Allemands et un certain nombre d'Italiens qui 
propagèrent avec zèle l’art typographique en Italie. 

Après Rome, les premières vil'es italiennes où l'imprimerie 
fut introduite furent Venise et Milan. A Venise, Jean de Spire. 
reçut, en 1469, le privilège exclusif d'imprimer des livres. 
Mais il mourut l’année suivante. Si dans l’année de sa mort, 
c’est-à-dire en 1470, deux imprimeurs s'établirent dans cette 
ville, il est permis de croire qu'ils étaient déjà venus à Venise 
antérieurement, sans doute avec Jean de Spire : c’étaient 
Nicolas Jenson et Jean de Cologne. Le premier était Français 
de naissance. On lit à son sujet dans une notice française que 
le roi de France, Charles VII, ayant appris qu'il y avait à 
Mayence des personnes sachant tailler des types qui permet- 
taient de reproduire les manuscrits les plus rares, ordonna 
qu'on y envoyât d'habiles graveurs connaissant la taille du 
bois pour s'initier dans l’art nouvellement inventé. C’est à 
cette occasion que Nicolas Jenson, un des meilleurs graveurs 
de la Monnaie de Paris, fut envoyé en Allemagne. On ne sait 
pas pourquoi, au lieu de retourner en France, il se rendit à 
Venise. On présume que la mort du roi Charles VII fut la 
cause de ce changement de destination. Bornons-nous à dire 
qu’il fit honneur à sa réputation d’habile graveur, car c'est à 
lui qu’on doit la plus belle antique de cette époque, ainsi que 
de beaux types gothiques de quatre grandeurs différentes, 
qui se répandirent dans tous les pays. Ses Caracteres Veneti 
ont opéré une réforme importante dans l’art typographique. 
Plusieurs autres imprimeries furent successivement installées 
à Venise. 

A Milan, le premier imprimeur fut Philippe de Lavagua 
(1469-1489); mais il était plutôt éditeur qu'imprimeur, “car 
dans le court espace de temps écoulé depuis l'invention de 
l'imprimerie jusqu’à l'installation de son usine, il n'aurait 
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pas pu apprendre l’état de typographe. Il est probable qu'il 
engageait les ouvriers typographes de passage dans cette 
ville et qu'il les faisait travailler dans son imprimerie. 

En Allemagne, l'art de Gutenberg se répandit de plus en 
plus. En 1468, il fut introduit à Augsbourg par Günther 
Zainer qui y travailla jusqu’en 1475. Il y imprima entre 
autres le Catholicon que Gutenberg avait imprimé le premier 
en 1460; puis l’Isidorus, avec de l'antique. Cependant il n’est 
pas certain qu'il ait été le premier imprimant en Allemagne 
avec des caractères romains. (A continuer.) 

(Annales de l'imprimerie.) 


FAITS DIVERS 


La Bibliografia italiana donne les renseignements suivants 
sur l’industrie du papier en Italie : 

« Pour avoir une idée du développement que l’industrie 
du papier a acquis en Italie, il suffit de s’en rapporter à ce 
que dit sur ce sujet l'ingénieur Sacheri dans son journal inti- 
tulé : le Génie civil et les arts industriels. D'après lui, l'Italie 
produit au moins 60,000 tonnes de papier par an, dont 
8,000 sont expédiées à l'étranger. Seize mille chevaux de 
force hydraulique sont employés à cette fabrication et action- 
nent plus de deux cents machines. 

« Dans une conférence qu'il a faite dernièrement au Cercle 
industriel de Milan, M. Antonio Ammiragli affirmait que le 
papier de fabrication italienne, au moins pour certaines 
qualités, faisait prime à l'étranger, notamment en Egypte et 
en Turquie. » (Chronique de l'Imprimerie.) 
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Histoire de l’Imprimerie, par C. FAULMANN (1). 


A Nuremberg, l’art typographique fut introduit par Jean 
Senssenschmidt, qui y fut imprimeur de 1470 à 1478, et se 
rendit ensuite à Bamberg. Son aide et ouvrier était Henri 
Kefer, de Mayence, un ancien élève de Gutenberg. Plus tard, 
il s’associa avec le savant Frisner, qui introduisit l'art typo- 
graphique à Leipzig. Jean Müller, de Koenigsberg, en Fran- 
conie, qui s'appelait aussi Regiomontanus, et qui fut un des 
plus grands mathématiciens de son siècle, se rendità Nurem- 
berg, en 1471, dans le but d'y installer une usine, pour y 
imprimer ses ouvrages. Au commencement il rencontra des 
obstacles ct cela jusqu'au moment où Bernard Walther ou 
Welter lui avança les fonds nécessaires pour ses inventions 
et pour son imprimerie. C'est lui qui imprima dans cette 
ville, avec des planches en bois, le calendrier allemand et 
le calendrier latin, et avec des types, ses ouvrages de mathé- 
matiques, jusqu’au moment où le pape Sixte IX l’appela à 
Rome pour conférer avec lui au sujet de la réforme du calen- 
drier, après quoi il fut nommé au siège épiscopal de Ratis- 
bonne. Il va sans dire que Müller n'avait pas appris l'état de 
typographe. Il se borna à diriger son imprimerie. Mais l'im- 
primeur le plus important et le plus grand libraire de Nurem- 
berg fut, à cette époque, Antoine Koberger (1473-1513), qui 
avait dans son usine vingt-quatre presses et y occupait plus 
de cent personnes : compositeurs, correcteurs, imprimeurs, 
relieurs, lumineurs, etc. A l'époque dont nous parlons, l’es- 


(1) Suite et fin. — Voir notre cahier de février. 
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prit patriarcal régnait partout. Ainsi les ouvriers et les 
apprentis étaient généralement logés et nourris par leurs 
patrons. Il ne pouvait pas en être de même dans l’usine de 
Koberger, parce que leur nombre était trop considérable. 
Cette imprimerie était comme une fabrique; les ouvriers s'y 
rendaient à l’heure fixée et attendaient chaque jour le coup 
decloche pour entrer dans leurs ateliers respectifs. L'inexac- 
titude n’était pas tolérée. Le patron a dû bien payer ses ou- 
vriers, car, avec les idées d'alors, il n’était pas facile de disci- 
pliner ainsi les ouvriers typographes, qui jouissaient généra- 
lement d'une grande liberté. 

A Vienne, un imprimeur nomade, dont le nom est resté 
inconnu, a établi une imprimerie en 1482 et a imprimé plu- 
sieurs ouvrages; mais l'art de Gutenberg n’a été définitive- 
ment installé dans cette ville que par Jean Winterburger 
(1492-1519), qui a surtout imprimé des livres de messe et 
l'ouvrage Tabulæ ecclypsium de Peurbach. Dans la même 
année, Jean Schauer, qui avait déjà exercé l’art de l’impri- 
merie à Augsbourg, s'établit comme imprimeur à Munich. 

Dans la ville de Reutlingen, qui était bien connue par ses 
imprimeries, s'est établi en premier lieu Jean Otmar (1482-. 
1495). 

L'art de l'imprimerie a été introduit en Suède à la suite de 
l'initiative prise par l’archevêque Jacques Ulphons et par le 
gouverneur Sten Stures, qui firent monter une presse à 
Stockholm par Jean Snell, afin d'imprimer le livre intitulé : 
Dialogus crealurarum moralizatus. 

En Alsace, dans la petite ville de Haguenau, il a été imprimé 
de 1489 à 1500 une cinquantaine d'ouvrages, dont plusieurs 
assez importants. Dans quelques-uns de ces ouvrages Henri 
Grau est désigné comme imprimeur. (Annales de l'Imprim.) 
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FAITS DIVERS 


Le Cercle de la Librairie, de l’'Imprimerie et de toutes les pro- 
fessions qui s’y rattachent, a tenu dimanche, 8 avril, sa pre- 
mière assemblée générale, 

Un grand nombre d’adhérents, tant de Bruxelles que du 
reste du pays, avaient répondu à l'invitation du Comité pro- 
visoire. 

C'est à M. Ferdinand Larcier, l’inspirateur de l'œuvre, 
qu'avait été confiée la mission de présider l’assemblée. 

M. Jules Decq remplissait les fonctions de secrétaire. 

Au bureau siégeaient en outre MM. Falk, Merzbach, Moens, 
Nias et Weissembruch. — MM. Cornélis, Guyot et Havaux, 
empêchés par force majeure, s'étaient fait excuser. 

M. le Président a tout d’abord fait connaître le but de la 
réunion. Il a ensuite, dans un exposé rapide, donné d'inté- 
ressants renseignements sur les institutions analogues qui 
existent à l'étranger. S'attachant plus spécialement à la Hol- 
lande, il a démontré les bienfaits que la « Société nationale » 
rendait dans ce pays où elle existe depuis soixante-cinq ans 
et compte actuellement sept cents membres. Il s'étonne que 
la Belgique, cette terre d'association par excellence, attende 
encore une institution qui peut rendre de si grands services 
à une branche importante de notre industrie nationale. 

Il pense que le Cercle pourra compter sur l'appui des pou- 
voirs publics qui doivent voir, dans la prospérité de la cor- 
poration, le développement intellectuel et moral de la popu- 
lation. 

M. Larcier dit en terminant : « Nous espérons être aidés 
dans nos efforts par tous les confrères qui aiment sincère- 
ment leur profession. Si, contrairement à notre attente, 
ceux-ci devaient rester stériles, au moins ne pourra-t-il plus 
être écrit que : « ce qui s’est opposé le plus à notre organi- 
» sation, c'est la mauvaise volonté de ceux qui avaient 1e plus 
» d'intérêt à la voir s'établir » (1). 


(1) Le Livre, livraison de décembre 1880, page 343, in fine. 
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M. Vuylsteke (de Gand) se fait l'interprète des sentiments 
de l'assemblée en remerciant les membres du Comité provi- 
soire pour l'initiative qu'ils ont prise de créer le Cercle 

La discussion est ouverte sur le projet des statuts dont 
chaque membre avait, à son arrivée, reçu un exemplaire 
imprimé, 

Nous regrettons que le manque d’espace ne nous permette 
pas de donner une analyse, même succincte, de cette discus- 
sion intéressante à plus d'un titre. Un grand nombre d'ora- 
teurs y ont pris part, notamment MM. Olivier, Alex. Vander- 
borght, Hoste (de Gand), Vuylsteke (idem), Merzbach, Weis- 
sembruch, Dufrane-Friart (de Frameries), Falk, Sterckx (firme 
Olin et fils), Ferdinand Larcier, Bossut, Castaigne, etc. 

L'examen des statuts terminé, il a été décidé que ceux-ci 
ne seraient votés qu'en première lecture. Une nouvelle 
assemblée a été fixée au 29 avril pour le vote définitif. Elle 
aura à s'occuper également de l’élection des membres du 
conseil d'administration. 

Commencée vers deux heures et demie, la séance s'est ter- 
minée après six heures. 

— II nous revient de divers côtés que le projet du Cercle 
est fort bien accueilli : le nombre des adhérents s'élevait ces 
jours derniers à 4178. 


9° ANNÈE. ] N°4. [AVRIL 1883. 


FEUILLETON 


DE LA 


BIBLIOGRAPHIE DE BELGIQUE. 


Statuts du Cercle de la Librairie, de l’Imprimerie et de 
toutes les professions qui s’y rattachent 


FONDE A BRUXELLES, LE 29 AVRIL 1883. 


ARTICLE PREMIER. Il est fondé, pour les personnes qui adhè- 
rent ou adhèreront aux présents Slatuts, une société réunis- 
sant toutes les professions qui concourent à la publication 
et à la vente des œuvres de la Littérature, des Sciences et des 
Arts. 

La Société a son siège à Bruxelles et prend pour titre : 
Cercle de la Librairie, de l'Imprimerie el de toutes les profes- 
sions qui s’y rattachent. 

Elle a pour objet : 

4° D'établir, entre tous les chefs des industries qui y sont 
admises, des rapports habituels et de bonne confraternité; 

2e a) De publier un annuaire de la librairie, de l'impri- 
merie et de toutes les professions qui s’y rattachent ; 

b) De publier ou de soutenir éventuellement un organe 

bibliographique ; 

3° D'organiser des services destinés à faciliter les rapports 
commerciaux à l’intérieur du pays et à l'étranger; 

4e De constituer, vis-à-vis de l'autorité, une représentation 
réelle des professions qui contribuent directement ou indi- 
rectement à la publication ou à la propagation des œuvres de 
la littérature, des sciences et des arts; 

be Enfin de créer éventuellement un centre convenable de 
réunion et d'agréables distractions. 
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Ant. 2. Le Cercle comprend : 

1° Des membres effectifs exerçant ou ayant exercé, en Bel- 
gique, une industrie relative à la publication dés livres, de la 
musique et des estampes; 

2 Des membres associés, écrivains, savants, professeurs et 
artistes; 

3° Des membres correspondants établis à l'étranger ; 

4e Des membres d'honneur, nommés par l’Assemblée géné- 
rale sur la présentation du Conseil d'administration, et dis- 
pensés de la cotisation. Un diplôme, signé du président et 
du secrétaire, est délivré aux membres d'honneur. 

Les membres effectifs seuls ont le droit d'assister aux 
assemblées générales ; seuls ils peuvent faire partie du Con- 
seil d'administration et voter pour la nomination des mem- 
bres du Conseil. 

Les membres associés peuvent être appelés à faire partie 
des Commissions chargées de l'administration intérieure du 
Cercle. 

Le nombre des membres du Cercle n’est pas limité. 

Art. 3. Toute demande d'admission au Cercle, signée du 
candidat, et présentée par deux membres qui la signent, est 
adressée au Conseil d'administration. 

Dans sa plus prochaine séance, le Conseil statue, au scru- 
tin secret, sur la demande, et avis de sa décision est donné 
par le secrétaire. 

Art. 4. Un droit d'admission de 10 francs est exigé à l'en- 
trée au Cercle. 

Il n’est obligatoire que pour les membres effectifs. Ceux 
qui ont adhéré au Gercle avant sa constitution définitive sont 
exemptés de ce droit. 

Art. 5. Le chiffre de la cotisation annuelle demandée à 
chacun des membres faisant partie du Cercle, effectifs ou 
associés, est de 25 francs. — Elle est fixée à 15 francs, pour 
les membres correspondants. 

La cotisation est payée au commencement de l’année 
sociale, qui prend cours le 15 mars. 
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Les membres effectifs, associés ou correspondants, réçoi- 
vent gratuitement l'Annuaire et éventuellement l'organe biblio- 
graphique mentionnés à l’art. 4er. 

Art. 6. Les démissions sont adressées par écrit au Conseil 
d'administration. ; 

Elles n'ont d'effet que pour l’année qui suit celle dans 
laquelle elles ont été données. 

ART. 7. Le Conseil d'administration peut, à la majorité des 
trois quarts de ses membres présents, prononcer l'exclusion 
de tout membre dont la conduite n'aurait pas la loyauté et la 
convenance qu’on est en droit d'exiger, ou sur le compte 
duquel il parviendrait des renseignements de nature à porter 
atteinte à la considération du Cercle. 

Art. 8. Toute personne qui cesse de faire partie du Cercle, 
pour quelque cause que ce soit, n’a eu droit à prétendre 
sur son actif. 

Anr. 9. Les affaires du Cercle sont régies par un Conseil 
d'administration élu par l’Assemblée générale, au scrutin 
secret et renouvelé chaque année par tiers. 

Ce Conseil est composé de quinze membres, dont cinq au 
moins sont désignés parmi les sociétaires établis en dehors 
de l’agglomération bruxelloise. 

Le Président est élu par l'assemblée générale. 

Le Conseil nomme dans son sein : 

Deux Vice-Présidents ; 
Un Secrétaire; 

Un Trésorier ; 

Et dix Conseillers. 

Art. 10. Les membres du Conseil d'administration sont 
nommés pour trois ans; ils ne sont rééligibles qu’une année 
après l'expiration de leur mandat. 

Art. 11. Les élections ont lieu à la majorité absolue des 
membres effectifs présents lors du premier tour de scrutin; 
il suffit de la majorité relative au deuxième tour. 

En cas d'égalité de suffrage, le plus âgé des candidats est 
proclamé. 
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Art. 12. Le Conseil d'administration règle le mode de ses 
délibérations, le jour et l'heure de ses séances. 

Il prépare le budget annuel et les propositions à soumettre 
aux assemblées générales. 

Il est investi des pouvoirs les plus étendus pour l'adminis- 
tration du Cercle. 

Ses décisions, en tant qu’elles ne sont pas contraires 
aux présents Statuts, deviennent obligatoires pour tous les 
membres. 

Ant. 13. Le Président est chargé de la direction du Cercle; 
"il préside les assemblées générales; il convoque en cas d’ur- 
gence; il surveille l'exécution des décisions prises; et, le cas 
échéant, représente le Cercle et porte la parole en son nom. 

En l'absence du Président, un des Vice-Présidents le rem- 
place. 

Le Secrétaire rédige les procès-verbaux des séances du 
Conseil et des assemblées générales, et les transcrit sur le 
registre des délibérations; il convoque aux assemblées et a la 
garde des Archives. 

Le Trésorier tient la caisse du Cercle. Il surveille la rentrée 
des recettes, solde toutes les dépenses dans les limites pré- 
vues au budget. 

Ant. 14. Les assemblées générales ont lieu : 

1° Le deuxième dimanche de mars, à deux heures, pour le 
rapport du Conseil, la reddition des comptes et le vote du 
budget ; 

2% Et toutes les fois que le Conseil juge utile et opportun 
de les convoquer. 

La convocation à l'Assemblée annuclle est accompagnée 
du rapport du Conseil sur la situation du Cercle, du compte 
détaillé des reccttes et des dépenses, et du projet de budget 
pour l'année nouvelle. 

Sont obligatoires pour tous les membres du Cercle les 
décisions prises, en assemblée générale, à la majorité des 
membres présents, sauf l'exception stipulée en l'article 15 
ci-après. 
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Les lettres de convocation aux assemblées générales sont 
adressées huit jours au moins avant la réunion; elles con- 
tiennent l'indication de son ordre du jour. 

Toute proposition émanant de l'initiative d'un membre du 
Cercle, pour être portée à l'ordre du jour de l'assemblée 
annuelle, doit parvenir quinze jours à l'avance au Conseil 
d'administration. 

Art. 15. Tout projet de modification aux Statuts doit être 
préalablement adressé au Conseil d'administration par au 
moins dix membres du Cercle. 

Ce projet est présenté ensuite à l'examen d'une assemblée 
générale, spécialement convoquée à cet effet. Il ne devient 
obligatoire que s’il est approuvé par un nombre de voix égal 
aux deux tiers plus un des membres présents, et pour autant 
que la moitié plus un des membres du Cercle soient présents 
à la séance. 

En cas d'insuffisance du nombre des votants, une nouvelle 
assemblée est convoquée dans la quinzaine, et ses délibéra- 
tions sont valables quel que soit le nombre des membres 
présents. 


Vente de manuscrits de lord Ashburnham. 


Il n'est bruit à Londres, en ce moment, que des négocia- 
tions pour l’achat, par le Musée Britannique, de la collection 
de manuscrits délaissée par feu lord Ashburnham. Cette col- 
lection est bien connue des bibliophiles et passe, à juste titre, 
pour la plus riche réunion de manuscrits autographes qui ait 
Jamais été formée par un particulier, et bien plus importante 
que la collection Hamilton, récemment acquise par le musée 
de Berlin. Elle renferme près de 4,000 volumes, et, outre les 
acquisitions faites de temps à autre, avec autant de jugement 
que de libéralité, par le noble collectionneur, elle réunit les 
trois célèbres bibliothèques du duc de Buckingham, connues 
sous le nom de Stowe Library, du bibliophile français Barrois, 
et du tristement célèbre Libri. 
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Ce dernier nom me remet en mémoire certains bruits qui 
ont couru, il y a deux ou trois ans, et que je crois utile de 
répéter ici, sous toutes réserves, afin d’éveiller l'attention du 
public, autant que du monde officiel, en France. 

Ce n'est un secret pour personne que ce qu'on est convenu 
d'appeler les Collections Libri n’était que les dépouilles de 
maintes bibliothèques publiques de France et peut-être d'ail- 
leurs. Or, il a été question, je ne sais avec quel fondement, 
de négociations entre le British Museum et la Bibliothèque 
nationale, pour un rachat, en commun, de la Collection 
Ashburnham, qui contient bon nombre de ces dépouilles les 
plus précieuses, dans lequel la Bibliothèque eût revendiqué 
tout ce qui a été soustrait de nos dépôts publics. 

Y a-t-il eu réellement un échange de vues à ce sujet entre 
les deux institutions, ou était-ce là seulement une suggestion 
lancée par quelque bibliophile bien intentionné? Je l’ignore, 
mais que ces négociations aient ou n'aient pas eu lieu, il est 
certain que voici le moment de les susciter sinon de les 
reprendre et avec de grandes chances de succès, car il serait 
à peine croyable qu’une institution publique anglaise s'en- 
richit, même par les voies les plus indirectes, de trésors 
dérobés à une nation voisine et amie. 

J'ajouterai que le prix mentionné jusqu’à présent est 
160,000 livres ou quatre millions de francs, et l’on dit ouver- 
tement que deux musées sont à l'affût, Fun américain, l’autre 
européen et déjà célèbre par ses achats audacieux, qui profi- 
teraient sans délai d’une rupture des négociations actuelles. 

(La Bibliophilie.) 


Nous lisons dans le dernier numéro de la Bibliophilie (mai) : 

Nous espérions pouvoir annoncer à nos lecteurs, dans ce 
numéro, que l'affaire Ashburnham avait été réglée à la légi- 
time satisfaction de la France. Malheureusement, il n’en est 
pas ainsi. 

Le Président du conseil des ministres allait déposer sur le 
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bureau de la Chambre, la demande de crédit de 600,000 fr. 
dont nous avons parlé, pour l'acquisition des manuscrits, 
mais il vient de se produire une difficulté qui fait ajourner le 
dépôt et remet tout en question. 

Au dernier moment, les trustees du British Museum ont fait 
savoir à M. Léopold Delisle qu’ils avaient acheté directement 
les manuscrits qu’il recherchait et que la France devait 
s'adresser directement à la succession de lord Ashburnham 
pour l'acquisition qu’elle voulait faire, 

Nous détachons de la correspondance d'Angleterre du 
Journal de Genève le passage suivant relatif à cette affaire : 

« Les administrateurs {rustees du British Museum ne sont 
absolument pour rien dans la résolution qui les empêche 
d'acheter en bloc la fameuse collection Ashburnham, et con- 
séquemment de pouvoir céder, au prix convenu, à la France 
la partie de cette collection connue sous les deux noms équi- 
voques que l’on sait. 

» La responsabilité de cette détermination remonte tout 
entière aux Lords de la trésorerie, c'est-à-dire aux conseillers 
légaux du ministre des finances, parmi lesquels figure à titre 
de junior, le fils de M. Gladstone. Il court bien là-dessus, 
dans le monde officiel et bien informé, une petite histoire, 
mais comme je n'ai pas la moindre envie de me pincer le 
doigt dans cet engrenage, vos lecteurs m'excuseront si je leur 
laisse la liberté d'expliquer cette reculade comme il leur con- 
viendra. » 

Quel est donc ce mystère ? En. P. 


Au moment où le British Museum négocie l’achat des livres 
et manuscrits de la collection Ashburnham, on annonce en 
Espagne la prochaine mise en vente de la non moins célèbre 
collection du duc d’Ossuna, mort l’année dernière. Celle-ci 
contient, outre trente-cinq mille volumes et sept mille manus- 
crits des plus rares, une série de tableaux de prix, des armures 
anciennes et une collection d'objets d'art de toute sorte dont 
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la splendeur émerveilla la cour de Russie, à l’époque où le 
duc d'Ossuna y représentait l'Espagne. 

Parmi les manuscrits figurent la correspondance du mar- 
quis de Santillana et du marquis de Vilena, fondateur de 
l'Académie de Madrid; une copie du journal de Christophe 
Colomb par Las Cases; le texte authentique du roman de la 
Rose, dont le gouvernement allemand offre 100,000 francs; 
des copies d'une foule de pièces de Lope de Vega et de Cal- 
deron; un Dante et un Pétrarque, ornés d’admirables minia- 
tures ; toute une série de reproductions des principales œuvres 
littéraires qui virent le jour en Espagne et en Italie aux xv‘ et 
xvre siècles, etc. 

De même que le public anglais pousse le gouvernement de 
Londres à acquérir la collection Ashburnham, la presse espa- 
gnole conjure le cabinet Sagasta de ne pas laisser s'éparpiller 
la collection du duc d'Ossuna sous le marteau du commis- 
saire-priseur. 

On assure même que le chef de l’opposition conservatrice, 
M. Canovas del Castillo, présentera prochainement aux Cortès 
une proposition pour autoriser le gouvernement à faire l'achat 
de cette collection, qui est évaluée à cinq millions de francs: 

(Le Livre.) 
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Les livres et leurs ennesnis. 
COLLECTIONNEURS. 


Après tout, les déprédateurs à deux jambes, qui devraient 
agir avec plus de discernement, ont fait, probablement, autant 
de dégâts dans les bibliothèques que tout autre ennemi. Nous 
ne faisons pas allusion aux voleurs qui, s'ils font du tort au 
propriétaires, ne font pas de mal aux livres, même en les 
transférant simplement d’une étagère à une autre. Nous ne 
faisons pas, non plus, allusion à certains lecteurs qui fré- 
quentent nos bibliothèques publiques, et qui, pour ne pas se 
donner la peine de transcrire leurs recherches, enlèvent ou 
coupent des articles entiers à des publications et encyclopé- 
dies. De telles déprédations ne sont pas fréquentes, et elles 
n'arrivent qu'aux livres qui se remplacent facilement, de 
sorte que nous ne faisons cette remarque qu'en passant et 
sans y attacher grande importance. Mais c'est une affaire 
sérieuse, lorsque la nature fait naître un vieux pécheur 
endurci, comme le biblioclast John Bägford, l’un des fonda- 
teurs de la Société des Antiquaires en Angleterre, lequel, au 
commencement du siècle dernier, voyagea dans les provinces, 
allant de bibliothèque en bibliothèque, arrachant les titres 
des livres rares de tous les formats. Il en faisait des collec- 
tions, suivant leur nationalité et les villes où il les trouvait, 
en sorte qu'avec des affiches, des notes manuscrites et des 
assemblages de toutes sortes et de toutes natures, il était 
arrivé à collectionner plus de cent volumes in-folio, qui se 
trouvent aujourd'hui au British Museum. Que ces volumes 
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rendent service comme matériaux pour aider à compiler une 
histoire de l'imprimerie, il est impossible de le nier; mais la 
ruine de bien des livres rares en a été le résultat, et le mal 
contrebalance de beaucoup le bien que pourra jamais en 
retirer un bibliographe. Quand, çà et là, à travers ces énormes 
volumes, on rencontre des titres de livres qui ont complète- 
ment disparu ou qui sont de la plus grande rareté; quand on 
trouve le collophon de la fin ou l’insignum typographi de la 
première feuille d'un rare « quinzième », collés avec quel- 
ques douzaines d’autres de plus ou moins de valeur, il est 
impossible de bénir la mémoire du cordonnier antiquaire, 
John Bagford. Son portrait, demi buste, peint par Howard, 
gravé par Vertue, a été regravé pour le Bibliographical Deca- 
meron. 

Un mauvais exemple trouve souvent des imitateurs, et 
chaque année il arrive aux enchères publiques une ou deux 
collections, qui ont été faites par des bibliomanes, qui, bien 
qu’ils s'arrogent eux-mêmes le nom de bibliophiles, doivent 
être classés parmi les pires ennemis des livres. 

Voici un extrait d'un catalogue de livres qui porte la date 
du mois d'avril 1880, et qui donne une idée assez exacte de 
ce que ces destructeurs sans coeur sont capables. 


MISSELS ENLUMINÉS. 


CINQUANTE LETTRES CAPITALES, VARIÉES, SUN VÉLIN; toutes en 
or fin et en couleurs. Plusieurs ont huit centimètres carrés : les 
ornements floraux sont d'une rare beauté, et datent du XLE° au 
XV° siècle. Montées sur carton. En bon état. Liv. 6 6s. 
(157 fr. 50.) 


Ces belles lettres ont été coupées sur des manuscrits pré-. 
cieux; comme spécimen de l’art ancien, elles sont d'une 
grande valeur ; parmi elles il s’en trouve qui valent 20 francs... 

M. Proëme est un homme bien connu des libraires de vieux 
livres à Londres. Il est riche et ne regarde pas aux sommes 
qu’il dépense pour satisfaire sa folie bibliographique, qui 
consiste à collectionner des titres de livres. Il les enlève sans. 
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merci, et laisse souvent la carcasse du pauvre décapité, dont 
il ne se soucie nullement. Il n’est pas comme le destructeur 
Bagford, car il n’y a aucun but dans sa manie, rien que l’idée 
de faire un classement stupide. Par exemple, une série de 
volumes ne contient que des titres gravés en taille-douce; 
malheur aux grands in-folio hollandais du xvi siècle s’ils 
passent par ses mains. Une autre série forme un volume de 
titres bizarres ou curieux, qui a certainement le mérite de 
faire voir combien ont été idiots et suffisants certains auteurs. 
Ici l'on trouve : Les Boyaux ouverts par divers Sermons (1650), 
par le docteur Sib, à côté du discours : Mourir et être damné, 
attribué par erreur à Huntington le Calviniste. Il y en a 
d’autres trop licencieux pour que nous en parlions. Les titres 
curieux qu’adoptait le poète Taylor pour ses poèmes ornent 
plusieurs pages, et donnent grande envie de lire les livres 
eux-mêmes. Un troisième volume ne contient que les devises 
des imprimeurs. Si l'on peut fermer les yeux sur le mal 
qu'ont fait ces collectionneurs, il est possible de jouir d'une 
certaine satisfaction en examinant leurs collections, car il y 
a de grandes beautés dans quelques titres; cependant une 
telle occupation n’a ni utilité ni mérite. Au bout d’un certain 
temps la mort arrive, puis la dispersion suit le collection- 
neur, en sorte que des volumes qui ont probablement coûté 
5,000 trancs chacun en moyenne lors de leur formation sont 
vendus aux enchères pour deux cent cinquante francs, et 
arrivent enfin à la bibliothèque du South Kensington Museum 
ou à quelque autre musée publie comme curiosité biblique. 
Voilà une collection qui a été vendue il y a trois ans, men- 
tionnée au catalogue de la façon suivante : 


Paces DE TITRES ET FRONTISPICES. 


Une collection d'environ 300 TITRES ET FRONTISPICES GRAVÉS, 
ANGLAIS ET ÉTRANGERS (dont quelques-uns des plus beaux el fort 
curieux). Ils ont été pris de vieux livres et sont soigneusement 
moulés sur papier carton. 3 vol. demi-maroquain, dorés. Imp. 
folio. 
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Le lot porte le n° 1592 et provient de la ‘collection Dunn- 
Gardiner. 

Nous avons devant nous un bel exemplaire du « Cöclu- 
» siones siue decisiones antique dnor’ de Rota », imprimé 
par Scheeffer, associé de Gutenberg, en 1477. Ce volume est 
intact, sauf une partie des plus importantes — qui n'est rien 
moins .que le colophon — que quelque « collectionneur » 
barbare a enlevé. Il doit se lire ainsi : « Pridie nonis Januarii, 
» M.cecc.l.xxvij, in Civitate Moguntina, impressorie Petrus 
» Schoyffer de Gernsheym », suivi de la devise si bien connue 
et qui se compose de deux écussons. 

Une autre manie s’est implantée chez nous au commence- 
ment du présent siècle : c'est la collection des initiales enlu- 
minées, que l'on enlevait des manuscrits pour les ranger en 
ordre alphabétique dans les livres à pages blanches. Quelques 
bibliothèques des cathédrales d'Angleterre ont beaucoup 
souffert de ces déprédations. Il y a une soixantaine d'années, 
à Lincoln, où se trouve une des plus belles cathédrales du 
monde entier, les enfants de cœur mettaient leurs robes dans 
la bibliothèque, placée tout près du cœur. Il s'y trouvait un 
grand nombre de manuscrits; de plus, huit ou dix des plus 
rares ouvrages sortis des presses de Caxton. Ces enfants, en 
attendant le signal de se « mettre en rang », s’'amusaient sou- 
vent à enlever avec leurs canifs les initiales et les vignettes 
de ces précieux trésors, qu'ils portaient avec eux dans la 
cathédrale pour se les passer les uns aux autres. Le doyen 
et le chapitre de ce temps-là ne valaient guère mieux que les 
enfants de chœur, car ils cédèrent tous les exemplaires de 
Caxton au docteur Dibden pour une bagatelle. Ce dernier en 
fit un petit catalogue qu'il intitula : Un bouquet de Lincoln. 
Plus tard ces volumes ont passé à la collection Althorpe. 

(A conlinuer.) 
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Les livres et leurs ennemis (1). 


Sir M. Caspari était un « destructeur » de livres. Sa rare 
collection d'anciennes gravures sur bois — qu'il a fait voir au 
public lors de la célébration caxtonienne de 1877 — a été 
souvent augmentée par des acquisitions de livres illustrés, 
dont il arrachait les gravures pour les monter sur carton et 
enrichir ainsi sa collection. Dans un temps, il nous a fait voir 
ce qui restait d’un bel exemplaire de Theurdanck, qu'il avait 
ainsi mutilé; en ce moment nous en avons quelques feuilles 
devant nous, dont il nous fit alors cadeau; la beauté de la 
gravure et l’habileté typographique dépassent tout ce que 
nous avons encore vu en fait de travail de typographie. Cet 
ouvrage fut imprimé par Hans Schônsperger, de Nuremberg, 
pour l'empereur Maximilien. Afin de le rendre unique, tous 
les poinçons furent gravés exprès. Il y a jusqu’à sept ou huit 
variétés de lettres, lesquelles, jointes à l’habile arrangement 
des ornements en haut et en bas des lignes, ont fait croire à 
plus d’un imprimeur expérimenté qu'il était impossible que 
ce travail ait été fait en typographie. Cependant, le tout est 
bien le produit de caractère mobiles. Un exemplaire en bon 
état vaut 700 francs. 

Il y a de longues années, nous avons acheté un assez gros 
lot de manuscrits sur vélin, dont quelques-uns formaient 
des parties entières d’un livre, mais la plupart se compo- 
saient de feuilles simples. Il y en avait de si mutilés par l'ex- 


(1) Suite et fin. — Voir notre cahier de mai-juin. 
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traction des initiales, qu’ils n’avaient plus de valeur; pour- 
tant les feuilles qui possédaient de pauvres initiales ou qui 
n’en avaient pas du tout étaient en bon état; nous les avons 
arrangées, ce qui nous a rendu possesseur de près de vingt 
manuscrits presque complets — principalement des « Horæ » 
— formant douze variétés d'écriture à la main du xv° siècle, 
comprenant du latin, du français, du hollandais et de l’alle- 
mand. Nous avons fait relier chaque série ensemble, ce qui 
nous donne une très intéressante collection. 

Les collectionneurs de portraits ont abîmé de nombreux 
livres en leur enlevant les frontispices pour augmenter leurs 
trésors, et une fois qu’un livre n’est plus intact, sa marche 
vers la ruine complète est bien rapide. C’est par une mutila- 
tion de ce genre que des ouvrages comme l’Origine et le 
Progrès de l’Imprimerie, par Atkyns, in-4° (1664), sont devenus 
introuvables. Lors de sa publication, la brochure d'Atkyns 
était ornée d’un beau frontispice, par Logan, se composant 
de portraits de Charles IL, roi d'Angleterre, de l’archevêque 
Sheldon, du duc d'Albemarle et du comte Clarendon. Comme 
les portraits de ces célébrités, sauf celui du roi, sont très 
rares, les collectionneurs se sont mis à chercher partout la 
brochure d'Atkyns pour enlever le frontispice, afin d’orner 
leurs collections. Cette destruction par les collectionneurs 
explique pourquoi, en prenant un catalogue de vente de 
vieux livres, on rencontre si souvent la note suivante ajoutée 
à la description d’un grand nombre de volumes : « le titre 
manque », « mariquent deux gravures », « la dernière page 
» a été enlevée ». 

On rencontre souvent des manuscrits — surtout ceux du 
xv siècle — sur vélin ou sur papier, dont les marges ont été 
enlevées en les coupant. Cette mutilation est faite sur le côté 
droit ou le bas de la page. Pendant longtemps elle nous a 
fort intrigué. Voici comment nous l’expliquons. A cette 
époque, le papier était fort rare, de sorte que lorsque le 
maître ou le chapelain désirait envoyer une communication 
de quelque importance, et craignant que la stupide mémoire 
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du domestique ne la rendit pas exactement à celui qui devait 
la recevoir, il se rendait à la bibliothèque, où généralement 
il ne trouvait pas de papier; il prenait un vieux livre à larges 
marges et en coupait une ou plusieurs bandes, suivant le 
besoin du moment. 

Nous sommes aussi très disposé à compter au nombre des 
« Ennemis du Livre » ces bibliomanes et trop soigneux pos- 
sesseurs de livres, qui, ne pouvant pas les emporter dans 
l’autre monde, font tout leur possible pour empêcher leur 
utilité dans celui-ci. Que de difficultés n’a-t-on pas à vaincre 
pour obtenir la permission de visiter la curieuse bibliothèque 
du vieux Samuel Pepys, si bien connu pour ses mémoires 
journaliers! Elle se trouve dans le collège de la Madeleine, à 
Cambridge, et les livres sont encore dans les casiers que 
Pepys a fait construire lui-même; mais personne ne peut les 
examiner qu’en présence de deux membres du collège. Si l’on 
perdait un seul volume, toute la bibliothèque serait enlevée 
pour être confiée à un autre collège. Quelque désireux que 
soient les gardiens de rendre service, il est évident que per- 
sonne ne peut en profiter « au prix » du temps, sans parler 
de la patience, de deux étudiants. De pareilles restrictions 
sont en force au Musée Teylerian, à Harlem, où la disparition 
d’un de ses trésors entraine pour le coupable l’emprisonne- 
ment à perpétuité. 

Il y a plusieurs siècles qu’une rare collection de livres fut 
léguée à l’école municipale de Guildford (Angleterre). C'était 
le maître de l’école qui en était chargé personnellement et en 
était responsable, car si un volume venait à manquer, il devait 
le reinplacer à ses propres frais. Il paraît que l’un des maîtres, 
afin de réduire sa responsabilité au moindre danger possible, 
trouva une idée qu’il crut excellente, et eut recours à un pro- 
cédé des plus barbares. Aussitôt entré en possession de son 
poste, il fit enlever les planches du parquet de l’école; une 
fois tous les livres soigneusement empaquetés et placés entre 
les traverses, il fit reclouer les planches, sans songer le moins 
du monde que les rats et les souris pouvaient y faire leurs 
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nids et causer de grands dégâts aux malheureux livres si bien 
enfermés; mais le jour de rendre compte de chaque volume 
arriva, et l'infortuné maître d'école ne sortit de sa situation 
que pour entrer en prison. 

Sir Thomas Phillipps, de Middle Hill (Angleterre), était un 
bibliographe extraordinaire. Il achetait des trésors bibliogra- 
phiques tout simplement pour les enterrer. Sa maison était 
littéralement bourrée de livres; il se rendait acquéreur de 
bibliothèques entières sans même voir ce qu'il achetait. Dans 
une de ses acquisitons se trouva, entre autres, le premier 
livre imprimé dans la langue anglaise : The Recuyell of the 
Histories of Troye, traduit et imprimé par William Caxton 
pour la duchesse de Bourgogne, sœur du roi Edouard IV 
d'Angleterre. Il est vrai que sir Thomas ne pouvait jarais 
trouver ce volume; cependant il n’y a pas de doute qu'il doit 
exister encore dans sa collection. Ce fait n’est pas étonnant, 
car des lots de livres, achetés vingt ans avant sa mort, res- 
taient encore enfermés dans des caisses, sans avoir jamais été 
vus ou touchés, et tout ce qu’il savait de leur contenu n'était 
que ce qu’il avait vu par le catalogue de la vente ou la facture 
du livre. 


CONCLUSION. 


Il est réellement malheureux qu’il existe tant d'ennemis 
distincts travaillant à la destruction des produits de la litté- 
rature, et que ces ennemis puissent accomplir si tranquille- 
ment leur œuvre. Regardée à son véritable point de vue, la 
possession de n'importe quel vieux livre est une charge sacrée 
qu'un propriétaire ou un gardien consciencieux ne doit pas 
plus négliger qu’un père ne doit négliger son propre enfant. 
Un vieux livre, qui traite de n'importe quel sujet, et dont le 
contenu a plus ou moins de mérite, forme vraiment une 
partie de l’histoire nationale. Nous pouvons le reproduire en 
fac-simile et en impression, mais nous n’arriverons jamais à 
avoir un exemplaire exactement conforme à l'original. Comme 
document historique, il doit être gardé avec soin. 
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Nous n’envions point ceux que l’absence de sentiment rend 
insouciants des trésors de leurs ancêtres; ceux dont le sang 
ne s'anime que lorsqu'on parle de chevaux ou du prix des 
grains. Pour eux, la solitude c'est l'ennui, et la compagnie 
de n'importe qui leur est préférable à celle d'eux-mêmes. 
Combien grands sont le plaisir calme et la rénovation men- 
tale que ces hommes n’ont jamais goûtés! Un millionnaire 
même augmenterait ses plaisirs quotidiens de cent pour cent 
s’il devenait bibliophile dans le sens large du mot; l’homme 
dans les affaires, qui a le goût des livres, et qui a lutté pen- 
dant la journée contre les anxiétés et les tourments de la 
grande bataille de la vie, trouve le soir un moment de repos 
quand il rentre dans son sanctum, où chaque objet semble lui 
souhaiter la bienvenue, où chaque livre est un ami personnel. 

(La Typologie-Tucker.) 


FAITS DIVERS 


« Depuis quelques temps, celui que notre jeune école 
revendiquait pour un de ses chefs, — retiré de la lutte, lui, 
— semblait déjà ne plus nous appartenir; ce solitaire s'était 
peu à peu concentré en lui-même, vivant dans une misan- 
thropie douce, et son âme, sa grande âme, de jour en jour se 
détachait de son pauvre eorps brûlé par la maladie. 

« Aujourd’hui il est mort. Son esprit s’est envolé vers les 
sphères supraterrestres auxquelles, dans sa sérénité de 
croyant, il aspirait avec tant d’ardeur. Il s'est élevé dans les 
hauteurs, dans le mystérieux « au delà », laissant derrière 
lui son œuvre méditative qui plane comme un grand oiseau 
mélancolique. 

« Laissez filer le ver à soje, écrivait-il. Ne courez pas autour 
du nid. Ne touchez pas à l'œuf de la couveuse. Ne criez pas 
quand l'oiseau est sur la branche. Ne rompez pas le fil qui 
tient la chrysalide au rebord du mur. Ne marchez pas sur 
la glace alors qu’elle est fragile. Ne sifilez pas quand les 
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grues émigrantes cherchent une contrée hospitalière. Ne 
gravez pas votre nom dans la tendre écorce de l’arbre alors 
que la sève printanière se porte à sa cime. Ne sautez pas sur 
la barque qui porte son fardeau. Laissez la neige couvrir la 
mousse qui doit reverdir. Vivez en paix avec le respect du 
travail d'autrui, et recueilli en votre œuvre, » 

Ainsi débutait, à la manière d'un chant funèbre, la notice 
que, dans son numéro du 20 mai, au lendemain même de la 
disparition d’Octave Pirmez, la Revue Moderne consacrait à 
ce grand mort. Si j'en ai transcrit les premières lignes, c'est 
pour montrer les liens profonds qui unissaient celui qu’on 
appelait le solitaire d'Acoz en Belgique au groupe en qui 
s'est révélé si inopinément le don des initiatives littéraires. 

En les écrivant, Max Waller était encore sous le coup de 
la solennelle émotion des funérailles promenées là-bas sous 
les grands chênes de la retraite où le poète, depuis bientôt 
quinze ans, avait concentré sa vie. Mêlé au douloureux cor- 
tège, parmi les fronts hâlés des villageois accourus des alen- 
tours dans un élan de pieuse reconnaissance pour la souve- 
raine bonté et l’inépuisable charité de leur châtelain, il avait 
suivi, entre les haies fleuries d'aubépine, l’âme méditative 
qui s’en retournait au giron de la nature. 

Tous les deux retenus, lui par l’absorbant souci des affaires 
auxquelles il a voué sa vie, moi par les obsessions d’un cruel 
anniversaire, nous l'avions chargé, Edmond Picard et moi, 
de nous représenter dans cette grande maison vide, naguère 
animée par l'incessante veille d'un des plus pensifs esprits de 
ce temps et où seule, chargée d’ans, un mère demeurait pour 
pleurer, en une muette attitude irrésignée, le brusque éva- 
nouissement de l'existence commune. Mais si cette partie de 
nous-mêmes qu'enchainaient, loin de notre ami expiré, les 
nécessités tristes de la vie, n'avait pu rompre ses entraves, 
nos cœurs, du moins, accompagnèrent, sur cette route de 
gloire et de deuil, le roulement du char emportant à la tombe, 
du pas de ses quatre chevaux parés de flottantes draperies 
azurées par je ne sais quel consolant adoucissement aux fami- 
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lières couleurs de la mort, le grand rêve brisé du hautain et 
doux visionnaire. 

Lié à lui d’une vieille amitié qui remonte au temps de mes 
débuts, il m'appartenait de consigner, dans ces notes écrites 
sous l'impression de nos naissantes agitations littéraires, 
l'espèce de consternation qui a suivi le brusque écoulement 
de cette vie de travail et de contemplation. Toute vouée au 
silence qu'elle fût, on la sentait, à travers les conditions si 
différentes de son évolution spirituelle, mêlée aux querelles 
bruyantes qui préparaient l'avènement au sein de notre jeune 
école. Ainsi que d'un observatoire placé dans les régions supé- 
rieures, en ces altitudes de la pensée où se complaisait le vol 
de son esprit, toujours éveillé au fond des songeurs comme 
lui, il regardait du haut de sa sérénité, en apparence inac- 
cessible aux fièvres humaines, les alternatives du combat 
que livraient contre les vieilles routines de généreuses intel- 
ligences éprises d'indépendance et de clarté. Les lettres qu'il 
leur écrivait, toutes chaudes d'encourageante sympathie, 
dans cette noble écriture mesurée qui avait le nombre et la 
magie des vers, le montrent attentif aux initiatives naissantes, 
avec une prédilection marquée pour les audaces révolution- 
naires. 

On l’a dit timide, mais sa timidité n’était peut-être qu’une 
pudeur dont il s'enveloppait lui-même, quitte à s'en affran- 
chir quand sa personne n'était plus en jeu. Non seulement 
sa correspondance, mais ses livres d’un si ferme jugement et 
d’une pensée si mûre battent constamment en brèche les 
conventions, comme des glus malsaines accrochées au tronc 
de l'art et de la société. Son sens admirable de l'éternel vrai 
lui faisait pressentir les solutions, partout où le sphynx huma- 
nité propose ses problèmes; et retenu seulement, dans le 
domaine de la philosophie religieuse, par d'anciennes et 


profondes racines, à un spiritualisme contre lequel se butait 


son indépendance native, il obéissait, dans toutes ses autres 
recherches, à l'instinct d’un penseur épris de mouvement et 
de progrès. 
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Je me souviens d'une de ses plus belles pages où, méditant 
sur les conditions de l’art, il les ramène à un réalisme intui- 
tif et attendri, lui qu’un parti, acharné à se choisir des 
alliances jusque dans les consciences les plus antipathiques 
à son parti pris d'obscurantisme, représentait comme uni- 
quement imbu de psychologie mystique. 

La vérité, c’est que Octave Pirmez, génie aristocratique et 
fin, avait, à l'égard des théories. utilitaires dans lesquelles 
certains esprits à courte vue mettent le salut universel, une 
dédaigneuse pitié : il n'admettait pas la vertu des panacées 
universelles, ayant par-dessus tout le respect de l’individua- 
lisme et estimant que chaque homme doit être sauvé par des 
moyens différents, tirés du mal même qui le consume. Ainsi, 
il marchait par les sentiers de la pensée, solitaire dans sa 
conception des destinées de l'humanité comme il l'était dans 
le train et les habitudes de sa vie. 

Nulle existence, d’ailleurs, ne fut plus pleine que la sienne : 
il n’avait pas assez des heures de la journée pour adorer la 
nature à travers ses manifestations toujours changeantes, et 
ses nuits s’employaient souvent à noter les impressions 
recueillies pendant ses courses dans les bois, au maternel 
contact de cette terre d'où lui venait sa philosophie. Ame 
élégiaque et douce, il était surtout sensible aux tristesses 
voilées des choses; la splendeur joyeuse des apogées le tou- 
chait moins que la pâleur mourante des déclins ; et de l’éter- 
nité des métamorphoses, alternant la mort et la vie dans une 
constante succession de composition et de décomposition, 
sortait pour lui comme l'évidence sensible de la vanité des 
jours. (A continuer.) 

(Le Livre.) 
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FAITS DIVERS 


(Suite et fin. — Voir notre feuilleton d’août-septembre, p. XXIX.) 


L'état véritable de son esprit était une sorte de mélancolie 
souriante, qui, pour le sensitif s'écoutant vivre à travers 
l'émotion émanée du monde extérieur, avait ses voluptés. 
Vous verrez partout s'élever dans ses livres, véritables poèmes 
d’un accord si parfait de forme et de sentiment qu’ils déton- 
nent parmi lés turbulences des œuvres littéraires contempo- 
raines, les tendresses extasiées pour l’éphémère vie des 
insectes et des plantes ; et, comme le poète en lui se doublait 
d’un philosophe, il rapportait les sensations que ces contem- 
plations faisaient naître dans son cerveau à des pensées plus 
hautes, soit qu’il cherchât à débrouiller en lui-même les 
manifestations de sa vie intime, soit qu'il s’appliquât à 
déchiffrer l'énigme humaine chez les autres. 

Je n'ai parlé encore que des inclinaisons de ce rare et péné- 
trant esprit : il me faudrait dire aussi la clarté et la musique, 
qui étaient ses moyens d’expression pour se manifester au 
dehors. Sa langue, mélange exquis de naturel et d'art, s’as- 
soupissait en flexibilités charmantes, comme les vrilles d’un 
convolvulus, pour embrasser et contenir l'idée. Elle avait 
tout l'éclat et l'abondance des images, les floraisons du style, 
la solidité de la pierre et des métaux. Laugue de pur lettré, 
mettant sa gloire à ciseler dans l'or l'inépuisable caprice de 
la phrase. Sainte-Beuve en faisait grand cas, la tenant même 
pour une des plus parfaites que son temps eût connues. 
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Octave Pirmez avait fait paraître alors déjà ses Heures de phi- 
losophie et ses Jours de solitude, publiés d’abord en Belgique 
et qui plus récemment ont été réimprimés à Paris par Plon 
et la Librairie des Bibliophiles. Deux autres livres devaient 
suivre : Nemo et les Feuillées. Je ne crois pas que le grand 
critique les ait connus; ils eussent ajouté encore À l'estime 
qu'il avait conçue pour le penseur et l'écrivain. Ces quatre 
livres, à part des fragments que ce difficile et ce délicat a 
jugé sans doute indignes de demeurer après lui, composent 
tout l’œuvre de Pirmez : ils suflisent à assurer à son nom 
cette part de vie dans le temps qui est lelot des âmes loyales, 
comme les louves demeurées vierges. 

Si décevante est la vie que, malgré le vif désir que nous 
avions l’un et l’autre de nous joindre, toujours quelque em- 
pêchement s’est mis entre nous. Je ne le connaissais donc 
pas plus qu’il ne me connaissait; mais si mes livres m'ont 
révélé à lui aussi bien que les siens l’ont rendu familier à 
moi, certes j'ai dû vivre dans sa pensée d’une vie nette et 
tangible. Fidèle à la pente de son humeur, qui toujours le 
ramenait à cette silencieuse demeure d'Acoz, uniquement 
animée du mouvement et du vol des idées, avec son grand 
parc enseveli sous les mousses et ses bois dont les frondai- 
sons avaient fini par former des enchevétrements de forêts 
vierges, ses bois ombreux dont la mystérieuse obscurité pro- 
tégeait jalousement les sensibilités de cet esprit qu'un rien 
attendrissait, il délaissait le monde ou n’y apparaissait que 
tout juste assez pour laisser croire à ses amis qu'il n’avait 
point encore perdu sa forme matérielle. Hélas! il me faudra 
m'en tenir au portrait que je me suis fait de lui par la lecture 
de ce Nemo où, abdiquant sa vie personnelle, il essayait de 
revivre du souffle et des pulsations vitales d’un frère qu'il ché- 
rissait par-dessus tout, par la méditation de ses Jours de 
solitude, empreints d'une grâce mélancolique qui n'était ni 
dans la plainte élégiaque de Lamartine ni la sombre rancune 
de Chateaubriand, mais participait de leur hautaine gen- 
tilhommerie à tous deux, enfin par la connaissance et la pra- 
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tique réitérée de ses Heures de philosophie, d’une philosophie 
qui vole avec l'oiseau, soupire avec les vents, siffle avec les 
merles du bois, se confond et s’avive à la circulation de la vie 
universelle. 

La mort m'a ravi le plaisir que j'aurais eu à le voir appa- 
raître lui-même derrière son œuvre : il s'est dissous dans les 
premières haleines du printemps, comme si la nature, recon- 
naissante de la ferveur amoureuse de son poète, avait voulu 
accorder sa disparition avec l’avènement des nids pour enve- 
lopper ses derniers moments de musique et de caresses; il 
s'est endormi à l'heure du grand réveil, dans un frémisse- 
ment d'ailes qui dut porter son âme expirée au séjour de 
toute clarté. C. LEMONNIER. 

(Le Livre.) 


Un de nos abonnés nous envoie ces quelques notes sur la 
maison Enschedé de Haarlem (1681-1761) : 

« Isaac Enschedé fonda en 1713 une imprimerie à Haarlem, 
qui prit bientôt un grand développement. Son fils Jean (1706- 
1776), associé vers 1730, continua d'agrandir la maison; il 
acheta en 1730 la gazette de Haarlem, fondée en 1652 par 
Casteleyn, et en 1743 la fonderie de Wetstein, fonderie ori- 
ginaire de Bâle, à laquelle était attaché le célèbre graveur 
Fleischman de Neuremberg, qui continua à graver pour la 
maison les beaux types dont quelques poinçons se trouvent 
à l’exposition. Jean Enschedé n'était point seulement un 
industriel intelligent, c'était un érudit en relations avec les 
premiers savants d'Europe, et le catalogue de sa célèbre 
bibliothèque, vendue il y a quelques années, en fait foi. 
Lorsque Jean Enschedé eut ajouté une fonderie à son impri- 
merie, il voulut qu’elle fût une des premières de Hollande, 
et il acheta à cette fin toutes les fonderies qui furent mises 
en vente. C'est ainsi qu'il acquit la fonderie des Elseviers et 
les poinçons gravés par Christophe van Dyck pour cette mai- 
son, les matrices qui ont servi à fondre les caractères em- 
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ployés à l'imprimerie des moines de la vie commune en 1470, 
celles qui ont servi pour la fonte des caractères de civilité 
de Plantin, etc. Après la mort de Jean Enschedé, la maison 
fut continuée par ses fils sous le nom Jean Enschedé et fils, 
firme sous laquelle ses descendants continuent la tradition. 
La maison Enschedé a exposé les produits spéciaux qu’elle 
fabrique pour les colonies : timbres-poste, billets de banque, 
bibles et autres livres, en javanais, malais, lampong, et 
autres caractères orientaux, dont la maison possède une 
grande collection; différents spécimens de livres (réimpres- 
sions) imprimés par elle avec les anciens caractères de sa 
collection; des poinçons, des échantillons de fonte et ses 
épreuves de caractères. 
(Bulletin de l'imprimerie et de la librairie.) 
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Un nouveau document sur Gutenberg. Témoignage d’Ulrie 
Gering, le premier imprimeur parisien et de ses com- 
pagnons en faveur de l’inventeur de l’imprimerle. 


Dans son numéro du 10 octobre le Livre a donné la pri- 
meur d’un article de M. Dutuit consacré à cette intéressante 
question : Quel est l'inventeur de l'imprimerie? extrait d'un 
nouveau Manuel de l'amateur d'estampes, auquel travaille depuis 
longues années le riche bibliophile rouennais. L'auteur a 
groupé avec beaucoup de clarté et rapproché avec une grande 
sagacité les textes des principaux documents connus, écar- 
tant avec soin, à l'exemple de M. Hessels, les pièces apo- 
cryphes ou suspectes. Sa conclusion très sensée est une opi- 
nion impartiale qui sera acceptée de quiconque n'est pas 
aveuglé par l’esprit de nationalité, mais non sans quelque 
réserve. 

C'est évidemment dans les Pays-Bas que les premiers 
essais d'impression ont été tentés. Que ce soit à l'état d’im- 
pression fixe ou tabellaire, et que plus tard on ait fait usage 
de lettres séparées les unes des autres, gravées soit en bois, 
soit en plomb, soit même fondues par des procédés impar- 
faits, le fait est que ce que l’on est convenu d'appeler l’école 
hollandaise ou de Haarlem n’a laissé que des produits d’un 
art tout à fait rudimentaire. 

L'histoire, racontée par Junius, d’un ouvrier nommé Jean 
qui, pendant une nuit de Noël, aurait volé les types et les 
outils de Coster et se serait promené avec son larcin d’abord 
à Amsterdam (qui n’avait aucune importance alors), puis à 
Cologne et enfin à Mayence où il aurait imprimé dès 1442 
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des livres semblables à ceux de Coster, avec les caractères et 
le matériel dérobés à son ancien patron, est de toute invrai- 
semblance et doit être reléguée parmi les fables. L'invention 
d’un homme de génie, le véritable secret pratique de l’impri- 
merie en caractères mobiles, tel qu’il a été trouvé à Mayence, 
n’a aucune corrélation avec la légende de cet ouvrier 
infidète. 

Ce qui est plus vraisemblable, c'est que dès la première 
moitié du xv° siècle, à une date plus ancienne peut-être 
qu’on ne pense, en divers endroits, tant dans les Pays-Bas 
que sur les bords du Rhin, en Allemagne, on s’occupait 
secrètement de trouver les moyens de reproduire l’image et 
de la multiplier ainsi que l'écriture par des moyens maté- 
riels et mécaniques, sans le secours de la plume. On trou- 
vera, dans le remarquable ouvrage de M. Hessels sur Guten- 
berg (p. 7), quelques noms d’artisans dans ce genre d’indus- 
trie avec des dates certaines et l'indication des villes qu’ils 
habitaient. Wimpfeling nous fait connaître, dans son Cata- 
logus ‘episcoporum Argentinensium, que Gutenberg, après la 
perte de son premier procès de Strasbourg, en arrivant à 
Mayence en 1445, y trouva des chercheurs, des gens faisant 
comme lui des essais dans cet art, in hac arte invesliganda 
similiter laborantes. 

En fait d'imprimerie, on a dû tout d’abord se servir de 
procédés informes. L'inexpérience des uns a bien pu profiter 
à d'autres qui, par la suite, ont tâché d'éviter le même insuc- 
cès. D'améliorations en perfectionnements l'expérience est 
venue. On a recommencé les premiers essais mal combinés 
avec lesquels on restait stationnaire, en partant d'une base 
nouvelle par des procédés meilleurs. Un homme plus intel- 
ligent, travaillant et expérimentant par lui-même, a pu trou- 
ver le véritable secret pratique si longtemps cherché, créer, 
même avec des éléments connus, mais mal employés, un art 
ct une industrie nouvelle dont il sera en réalité, et à bon 
droit, déclaré l'inventeur par ses contemporains. Plus l'in- 
vention sera merveilleusement appliquée, plus ceux qui ne 
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à 


pouvaient arriver à aucun résultat pratique lui en dispute- 
ront le mérite. 

Tel est, selon nous, le cas de Gutenberg. Le document qui 
va suivre, et qui n’a été connu d’aucun-historien de l'impri- 
merie, a une importance capitale en ce que Gutenberg y est 
déclaré comme le véritable inventeur de la typographie, telle 
qu’elle existe aujourd’hui. 

Dans une lettre du Savoisien Guillaume Fichet, adressée 
à Robert Gaguin, lettre imprimée qu’on trouve en tête de 
quelques exemplaires de l'ouvrage intitulé Gasparini Perga- 
mensis orthographiæ liber, de format petit in-4°, second livre 
imprimé à Paris, on lit (folio 2, verso) le passage suivant 
dont nous transcrivons d’abord le texte et que nous com- 
menterons ensuite : 

… Magnum lumen novorum librariorum genus altulit quos 
nostra memoria (sicut quidam equus Trojanus) quoquo versus 
effudit Germania. Ferunt enim illic, haut (sic) provul a civitate 
Mogonlia, Joannem quendam (sic) fuisse cui cognomen Bone- 
montano qui primus olim impressoriam “artem excogitaverit 
guure non calamo (ut prisci quidem alii) neque penna (ut nos 
fingimus), sed «reis litteris libri (sic) fingunt et quidem expolite, 
polite el pulchre. Dignus sane hic vir fuit quod omnes Muse, 
omnes artes omnesque eorum linguæ que libris delectantur divi- 
nis laudibusque ornent eoque magis Dis Deabusque anteponatur… 
Atque ut. prima Ceres unco glebam dimovit aratro, prima 
dedit fruges alimentamicia terris. At Bonemontanus iste longe 
gratiora divinioraque invenit quippe qui litteras ejusmodi exsculp- 
sit quibus quidquid dici aut cogitari potest propediem scribi ac 
transcribi el posteritatis mandari memoriæ possit. Neque præ- 
sertim hoc loco silebo qui superant jam magistrum quorum 
Udalricus, Michaël ac Martinus principes esse dicuntur qui jam 
pridem Gasparini epistolas impresserunt quas Joannes Lapida- 
nus emendavid.… Ædibus Sorbone raptim a me kalendis Janua- 
ris diluculo scriptum. 

La valeur de ces lignes n’échappera à personne. Voilà bien 
un éloge en règle de l'imprimerie et de son inventeur. C'est 
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le témoignage authentique des fabricants de livres par un 
nouveau procédé, novorum librariorum genus, pour employer 
le style de Fichet, aussi nombreux que les guerriers qui sor- 
tirent jadis des flancs du cheval de Troie, lesquels arrivent 
d'Allemagne pour porter la lumière de tous côtés : magnum 
lumen… attulit quos nostra memoria (sicut quidam equus Tro- 
janus) quoquo versus effudit Germania. 

Que disent ces étrangers, ces nouveaux venus? Ils disent à 
qui veut les entendre, ils colportent ici même, à Paris, la 
nouvelle, ferunt enim illic, que c’EST UN NommÉ JEAN, sun- 
NOMMÉ GUTENBERG : JOANNEM quemdam fuisse cui cogno- 
men BONEMONTANO, qui LE PREMIER, il y a longtemps de 
cela, A INVENTÉ L'ART D'IMPRIMERIE ; QUI PRIMUS OLIM IMPRESSORIAM 
ARTEM EXCOGITAVERIT aux environs de la cité de Mayence : haud 
procul a civitate Mogontia. 

Voilà qui est clair et précis. Fichet met ensuite en paral- 
lèle la déesse de l’agriculture, qui nourrit le genre humain, 
— avec l'inventeur des lettres d'airain (œreis litteris), c'est-à- 
dire des caractères mobiles, et place ce dernier au-dessus de 
tout, même des dieux et des déesses de lantiquité, dignus 
sane hie vir fuit quod omnes Musa, omnes artes omnesque 
eorum linguæ que libris delectantur divinis laudibusque ornent 
eoque magis Dis Deabusque anteponatur. Cérès, dit-il, en tra- 
cant la première des sillons avec la charrue, a appris aux 
hommes à se nourrir des fruits de la terre : prima Ceres unco 
glebam dimovit aratro, prima dedit fruges alimentamicia (sic) 
terris; mais Gutenberg a rendu de bien plus grands services, 
des services plus que divins, lui qui est arrivé à graver de 
ces lettres avec lesquelles on peut transmettre à la postérité 
tout ce que l’on dit et Fon pense : At Bonemontanus iste longe 
gratiora divinoraque invenit, qui litteras ejusmodi exsculpsit 
quibus quidquid dici aut cogitari… posteritatis mandari memo- 
rie possit. 

(A continuer.) 
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Bibliographie et bibliothéconomie, 


Le Manuel du bibliothécaire de M. J. Cousin et l’Index-catalogue 
de M. le docteur J. S. Bizuines. 


De l'organisation et de l'administration des bibliothèques 
publiques et privées. Manuel théorique et pratique du bibliothé- 
caire, par Jules Cousin, licencié en droit, bibliothécaire de 
la bibliothèque universitaire de Douai, officier d’Académie. 
Ouvrage suivi d’un appendice contenant les arrêtés, règle- 
ments, circulaires et instructions ministériels relatifs aux 
bibliothèques universitaires, aux bibliothèques circulantes et 
aux bibliothèques populaires et accompagné de figures inter- 
calées dans le texte. Un volume in-8°, xr et 374 pages. Paris, 
Pedone-Lauriel, 1882. 

— Index-Catalogue of the library of the Surgeon-General's 
Office, United-States Army. Authors and subjects. Roy, &. 
Volume I. A-Beruinsi. With a list of abbreviations of titles 
of periodicals indexed. Washington, Government printing. 
office, 1880. vi, 126 et 888 pages. — Volume II. Beruioz- 
Cuocas. Washington, 1881. 12 et 990 pages. — Volume III. 
CHOLECYANIN-Dzonpt. Washington, 1882. 11 et 1020 pages. — 
Volume IV. E-Fizes. Washington, 1883, 12 et 1033 pages. 

Il est superflu de faire ressortir l'importance des catalogues 
de livres. Il est reconnu que l'utilité d'une bibliothèque dé- 
pend directement de la manière dont son catalogue est 
dressé. Il est donc utile de dire quelques mots des différents 
systèmes de classification bibliographique, actuellement em- 
ployés. C’est probablement ce qui a engagé M. J. Cousin, 
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bibliothécaire de l'Université de Douai, à publier un manuel 
du bibliothécaire après M. J. Petzholdt, l'excellent auteur du 
Katechismus der Bibliothekenlehre (1). 

«Tous ceux qui, d’une manière plus ou moins directe, ont 
part à l’administration de ces diverses bibliothèques, » nous 
dit M. Cousin dans la préface de son manuel (p. x), « trouve- 
ront ainsi réunis, dans un petit nombre de pages, tous les 
renseignements qu’il peut leur être utile de consulter de 
temps à autre. En même temps, les aspirants aux fonctions 
de bibliothécaire auront également sous la main une sorte de 
code manuel, qui leur permettra de s'initier peu à peu à la 
connaissance des règlements qu’ils seront appelés à appli- 
quer plus tard. » 

Malheureusement pour les aspirants que M. Cousin se pro- 
pose d'initier aux principes de la bibliographie et de la biblio- 
théconomie, celui-ci semble ne pas se douter de l'existence 
de ce qui a été fait de plus récent et de meilleur en fait de 
catalogues de bibliothèques : l’Index-Catalogue, fait sous la 
direction du savant docteur J.-S. Billings, chirurgien de 
l’armée des États-Unis d'Amérique. 

Nous nous occuperons de l’Index-Catalogue, après avoir 
examiné le système de classification bibliographique, préco- 
nisé par M. Cousin. 

Voyons d’abord en quoi consiste ce système; nous nous 
occuperons ensuite de ses défauts, de ses lacunes et des con- 
séquences bizarres auxquelles ont est exposé à aboutir en 
l’appliquant. 

Le système de M. Cousin procède de la division antique et 
solennelle des sciences en cinq classes : théologie, jurispru- 
dence, sciences et arts, belles lettres et histoire. Il se rat- 
tache directement au système de classification adopté par 
Brunet. 

« Le manuel de Brunet est devenu classique et il répond 
parfaitement à tous les besoins, aussi bien à ceux du com- 


(1) Leipzig, Weber, 1851. 2e édition, 1871. 3e édition, 1877. 
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merce qu’à ceux de la science. C'est celui d’ailleurs que 
recommandent spécialement les instructions ministérielles et 
qui, pour ces motifs, doit le plus attirer notre attention. » 
(Manuel, p. 55.) 

Telle est l'opinion de M. Cousin. 

L'œuvre de M. Brunet est assurément considérable et res- 
tera dans l'histoire de la bibliographie, comme exemple 
d'érudition et de travail consciencieux; loin de nous la pen- 
sée de chercher à en rabaisser la valeur; le manuel de 
M. Brunet est un guide précieux, auquel on a souvent 
recours. Cependant ce n’est pas le système de classification 
bibliographique adopté par Brunet, mais ce sont les notices 
bibliographiques et les renseignements qu’on y trouve au sujet 
du prix des ouvrages qui rendent son manuel indispensable. 

M. Cousin ne modifie que fort peu le système de Brunet, 
en y introduisant quelques subdivisions nouvelles et, trou- 
vant que rien n’est plus simple, ni plus facile que de créer, 
selon les besoins, de nouvelles subdivisions, il ajoute : « Ces 
divisions et subdivisions seront d’ailleurs aisément suggérées 
par la nature même des documents que l’on aura à classer. » 
(Manuel, p.15.) 

M. Cousin ne prévoit-il pas que chaque subdivision nou- 
velle à introduire nécessitera un remaniement complet du 
classement des ouvrages qui font partie du groupe dont il y 
a lieu de multiplier les subdivisions. En appliquant son sys- 
tème de classification, on ne sera jamais à bout de remanie- 
ments; ils séviront en quelque sorte à l’état chronique et, 
plus la bibliothèque se développera, plus ils se reproduiront 
souvent. Il est presque superflu de faire remarquer que ces 
remaniements successifs absorberont un temps précieux et 
exigeront, dans une bibliothèque importante, emploi d'un 
nombreux personnel. 

Nous savons qu’il est possible d'obvier tant bien que mal à 
l'inconvénient des remaniements, en usant d’expédients qui 
consistent à former des subdivisions qui, sous la rubrique 
ouvrages divers ou mélanges, servent à réunir les ouvrages 
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qu’il est impossible de faire entrer dans aucune des subdi- 
visions établies, mais ces expédients ont pour conséquence 
de rendre les recherches fort longues, ce qui suffit à faire 
rejeter leur emploi. 

Voilà, grosso modo, pour les défauts; disons maintenant 
quelques mots des lacunes du système de M. Cousin. 

Ce qui frappe de prime abord, c'est le peu d'importance 
que Brunet et, après lui, M. Cousin, semblent attacher aux 
groupes des sciences naturelles, médicales et technologiques. 
Les subdivisions consacrées à ces sciences sont absolument 
insuffisantes. Les recherches à faire dans un catalogue dressé 
d’après le plan de Brunet et de M. Cousin, seront fatalement 
fort longues. Il suffit, pour s’en convaincre, de voir le Manuel 
de M. Cousin, p. 66-78. On y trouve, par exemple, deux 
subdivisions, ouvrages généraux et ouvrages spéciaux, consa- 
crées aux sciences physiques; autant à la chimie; il y est 
à peine question de technologie et de médecine 

Après les lacunes du système de M. Cousin, signalons les 
conséquences bizarres auxquelles il mène, en citant celles 
auxquelles a abouti Brunet dans son manuel. Quelques-unes 
d’entre elles, et des meilleures, ont été relevées par O. Lo- 
renz. Nous les trouvons à la page vi de la préface de la table 
des matières, tome VIII (Paris, 1880) de son Catalogue général 
de la librairie française, depuis 1840; elles consistent « à cher- 
cher, par exemple, les ouvrages sur la Navigation intérieure 
dans la classe Morale (1) et la Navigalion maritime dans les 
Mathématiques (2). Ceci et cent autres bizarreries analogues, 
comme par exemple, la réunion dans la même classe des 
ouvrages sur la Télégraphie électrique et ceux sur le Langage 
des fleurs (3). 

Citons encore, pour en finir, une autre conséquence 
fâcheuse, à laquelle on aboutit forcément en suivant les pré- 
ceptes de M. Cousin. 


(1) Voir Manue! de Brunet, 5e édition, tome VI, p. xxx1v. 
(2) Ibid., p. xxx1x. 
(8) Zbid., p. 540 (nos 9076 et 9078). 
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Il est évident qu'un catalogue ne peut être utile, que s’il 
est fait d'après les livres qui composent la bibliothèque dont 
il s’agit; or, en appliquant le système de M. Cousin, on opère 
en sens inverse, en adaptant les ouvrages d’une bibliothèque 
quelconque à une classification établie à priori; il en résul- 
tera fatalement que telle subdivision sera encombrée, tandis 
que telle autre sera vide et partant inutile; elle servira 
cependant à faire apparaître les défauts du système que nous 
critiquons. 

Eu égard aux faits que nous venons d'exposer, il nous 
semble y avoir urgence à s'affranchir de la routine. D'autant 
plus que les anciens systèmes de classification bibliogra- 
phiques ne sont, en réalité, que des essais de classification 
encyclopédique des sciences. Nous n’hésitons pas à dire que 
le système de classification bibliographique du docteur Bil- 
lings sera universellement adopté du jour où il sera connu 
des bibliothécaires et apprécié par eux. 

Dans son admirable catalogue, qui doit désormais servir 
de modèle et de guide aux bibliothécaires, le savant docteur 
Billings a adopté un plan nouveau et fort simple. 

Ce plan, soumis en 1876 à l'avis des hommes compétents 
par la publication du fascicule spécimen (1), a reçu l’approba- 
tion générale. 

Le système du docteur Billings consiste à classer les ou- 
vrages périodiques et autres, les monographies, brochures et 
articles de revues, etc., en une seule série, par ordre alphabé- 
tique des noms d'auteurs et de matières. 

Il en résulte que le temps à consacrer aux recherches 
bibliographiques est fort court, puisqu'il n’est plus néces- 
saire de recourir à des tables, vu que, au nom de chaque 
auteur se trouve la liste de toutes ses publications, avec les 
indications relatives à chacune d'elles, et, au nom de chaque 
matière, la liste des auteurs qui l'ont traitée, avec les rensei- 


(1) Specimen fascicutus of a catalogue of the National Medical Library, 
prepared under the direction of the Surgeon-General. United-States Army, 
at Washington, D. C. Roy, 80. Washington, 1876. 
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gnements relatifs à leurs ouvrages respectifs, sans en excepter 
les articles publiés dans les revues ou autres écrits pério- 
diques. 

Les avantages de ce système, considérables au point de vue 
de la facilité des recherches bibliographiques, ne sont pas 
moins grands, au point de vue de la confection du catalogue, 
pour laquelle il est indispensable de disposer de tiroirs à 
fiches. Le bibliothécaire n’est plus exposé à devoir faire des 
remaniements, conséquence inévitable de l’emploi des an- 
ciens systèmes, parce qu'il n'est plus astreint à suivre un 
nombre limité de subdivisions pour opérer le classement des 
ouvrages; dans le système Billings, chaque nom d’auteur et 
chaque terme désignant une matière est un point de repaire 
pour la classification. Chaque ouvrage est donc indiqué deux 
fois au moins dans le catalogue, une fois d’après la lettre 
initiale du nom de l’auteur et une fois d’après la première 
lettre du mot essentiel du titre. Il va de soi que l’on devra 
consacrer plusieurs fiches à un ouvrage dans lequel on traite 
de matières différentes, en prenant pour base de la classifica- 
tion les termes qui servent à désigner ces différentes ma- 
tières. Il est à remarquer que l’on pourra limiter considéra- 
blement la multiplication des fiches, en tenant compte de la 
subordination relative des matières, c'est-à-dire en ne ren- 
voyant que des traités, par exemple, aux monographies, mais 
en s’abstenant de faire l'inverse; l'expérience du bibliothé- 
caire le guidera du reste suffisamment dans ces détails d'exé- 
cution. 

L'emploi des renvois est indispensable pour rattacher 
entre eux les traités, les monographies et les articles de 
revues ayant rapport à un même objet, désigné au moyen de 
termes différents. Ces cas se présentent souvent dans les ou- 
vrages des groupes des sciences naturelles, médicales et 
technologiques. 

Cette question, étant très importante, exige quelques déve- 
loppements. 

L'une des premières mesures à prendre, pour dresser un 
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catalogue d’après le système du docteur Billings, est d'adopter 
une langue servant à la classification ; ce choix est tout indi- 
qué, la langue officielle s'impose. Vient alors la question de 
savoir si l’on doit donner la préférence, comme base à la 
classification par matières, au mot vulgaire ou au terme 
technique servant à désigner l’objet dont il s'agit. Nous 
recommandons l’emploi du mot vulgaire parce qu’il est 
moins exposé que les termes techniques à être modifié ou à 
tomber en désuétude; les termes techniques sont non seule- 
ment souvent remplacés, mais, au fur et à mesure que la 
science progresse, il devient nécessaire d’en créer de nou- 
veaux, qui, n'étant pas toujours généralement et immédiate- 
ment adoptés, rendent difficile le classement de nouveaux 
ouvrages et amènent des pertes de temps dans les recherches 
à faire dans le catalogue. Dans tous les cas, tous les ouvrages 
relatifs à un même objet devront être réunis au moyen de 
renvois, de telle sorte que l'on puisse trouver les ouvrages 
anciens et modernes qui s'y rapportent, soit que l’on consulte 
le catalogue en cherchant au mot vulgaire ou au terme tech- 
nique, soit que l’on cherche au terme sous lequel l’objet en 
question était anciennement désigné. 

En procédant de cette façon, les remaniements ne seront 
jamais à craindre; une science pourra changer de nom, ou 
un terme technique nouveau pourra être créé, sans que le 
bibliothécaire soit exposé à devoir modifier le classement des 
ouvrages, puisque tous les livres sont groupés, eu égard au 
mot essentiel de leur titre, pris pour base de la classification 
par matières et reliés, au moyen de renvois, entre eux et au 
mot vulgaire, qui servira en quelque sorte de centre ou de 
point de repaire commun à tous les ouvrages traitant de 
l’objet que ce mot sert à désigner. 

Comme on a pu s’en rendre compte par les considérations 
qui précèdent, le système du docteur Billings ne consiste pas 
à faire de savantes combinaisons bibliographiques. Mais au 
moyen de son système, on atteint sûrement le but principal 
qu’un bibliothécaire doit avoir en vue; ce but est de faciliter 
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et d'abréger, autant que faire se peut, l'aride besogne connue 
sous le nom de recherches bibliographiques. 

Eu égard au développement que la science prend à notre 
époque, il est impossible que l’érudition d’un bibliothécaire 
soit à la hauteur de sa mission lorsqu'il est à la tête d’une 
bibliothèque contenant des ouvrages de tout genre, telle, par 
exemple, qu’une bibliothèque d'université doit être. La pro- 
duction des livres s’est accrue dans d'énormes proportions et 
le nombre des publications périodiques est actuellement si 
considérable, qu'il est matériellement impossible, même aux 
spécialistes, de se tenir au courant de leur partie. 

Mais, à l’aide d’un catalogue dressé d’après le système du 
savant docteur Rillings, qui a su faire un instrument de pré- 
cision pour les recherches bibliographiques, tout bibliothé- 
caire sera en état de donner à chacun des renseignements 
satisfaisants. 

Le système Billings est si simple et les résultats qu'il donne 
sont si précieux, que nous ne doutons pas qu'il ne soit déjà 
adopté dans beaucoup de bibliothèques publiques; aussi, 
notre étonnement a-t-il été grand lorsque nous avons lu, à la 
page 7 du Manuel de M. Cousin, que le système de classifica- 
tion de Brunet lui « semble préférable aux autres, soit dans 
son ensemble, soit dans ses détails. » 

À l’Université de Bruxelles, le système Billings a été 
adopté; le catalogue à fiches de la bibliothèque universitaire 
est dressé d’après l’Index-Catalogue. 

Terminons en émettant un vœu à l'adresse du savant doc- 
teur Billings, le maître des bibliothécaires, c’est de lui voir 
publier un nouveau manuel qui, nous n’en doutons pas, 
remplacerait avantageusement tous ceux qui ont été publiés 
jusqu’à ce jour. 

A. CELS. 


Bibliothécaire de l'Université de Bruxelles. 
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Un nouveau document sur Gutenberg. Témoignage d’Ulric 
Gering, le premier imprimeur parisien et de ses com- 
pagnons en faveur de l’inventeur de l’imprimerie (1). 


Fichet, en proclamant Gutenberg le véritable inventeur de 
l'art typographique, se faisait l'écho de la voix publique. 
Quels sont ceux qui nominativement sont garants de son 
assertion ? 

Ce sont les maîtres imprimeurs qui soutiennent leur dire 
puisqu'ils l’impriment, ce sont les mêmes imprimeurs, à la 
venue desquels on prétend que Louis XI n’est pas resté étran- 
ger, et que le prieur de la Sorbonne a appelés d'Allemagne 
à Paris. Guillaume Fichet est au milieu d'eux; il les ques- 
tionne, il les voit à l’œuvre et en exprime sa satisfaction à 
son ami Robert Gaguin dans cette lettre toute pleine d'en- 
thousiasme et d'admiration pour l'inventeur d'art aussi mer- 
veilleux. Parmi ces trois maîtres imprimeurs se trouve Mar- 
tin Krantz, lequel passe pour être le fils ou le parent de 
Pierre Krantz, qui figure comme témoin dans le second pro- 
cès de Gutenberg, à Mayence, en 1455. Il était à même de 
connaître la vérité. Les deux autres, Michel Friburger et 
Ulric Gering, étaient aussi bien renseignés. Ils venaient de 
Bâle et devaient connaître maître Berthold de Hanau, l'an- 
cien serviteur de Gutenberg qui, de bonne heure, était venu 
s'établir imprimeur en cette ville où il exerçait encore. Tous 
savaient à quoi s’en tenir sur le véritable inventeur de l’im- 
primerie. C'est par métaphore que Fichet dit que de tels 


{1) Sutte et fin. — Voir notre cahier d'octobre. 
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élèves dépassent déjà leur maître. Il ne faut pas interpréter 
ces paroles dans le sens que nos trois typographes auraïent 
appris leur métier dans l'atelier de Gutenberg, leur maître à 
tous et leur idole. On pourrait le présumer pour Martin 
Krantz, mais cela ne serait pas exact pour les autres. Dans 
nos notes inédites, nous avons la preuve qu’en 1461, à la 
veille du siège de Mayence, Michel Friburger et Ulric Gering 
étaient étudiants à l’Université de Bâle et passaient leur 
premier grade en compagnie d'un nommé Gabriel Krantz, de 
Stein, du même village que Jean, le prieur de Sorbonne. 

Les trois typographes, Ulric, Michel et Martin, que la Sor- 
bonne vient d'appeler, sont, au dire de Fichet, les chefs de 
l'école : neque hoc loco nostros silebo qui superant jam arte 
magistros quorum Udalricus Michael ac Martinus principes esse 
dicuntur. 

Nous en avons assez dit pour montrer le degré de confiance 
que l’on doit accorder au témoignage de trois imprimeurs 
qui ont pu connaitre l’inventeur de leur art. Leur autorité est 
considérable. Nous avons nommé Gering, Friburger et 
Krantz, qui s'associent pour venir à Paris y apporter les 
secrets de l’art typographique, y annoncent ce qu’ils vien- 
nent faire et dévoilent à tout le monde le nom de l'inventeur 
de leur nouvelle industrie. Fichet rédige leur déclaration 
qu'ils signent pour la postérité, en l’imprimant eux-mêmes 
avec leurs presses. 

Voilà, certes, un document pour ainsi dire contemporain 
(Gutenberg mourut seulement en 1468), un témoignage au- 
thentique et irrécusable qui prime tous les autres connus, 
celui de la Chronique des papes de Philippe de Lignamine, 
celui de la Chronique de Cologne, celui de Trithème, etc. 

La date de la lettre de Fichet est facile à fixer. Le Liber 
orthographiæ de Gasparini, en tête duquel est placée, est, 
selon nous, le second livre imprimé à Paris, en sorbonne, 
«edibus Sorbonæ, par les motifs suivants. 

Les caractères que nous avons soigneusement examinés ne 
portent aucune trace d'usure et paraissent entièrement 
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neufs. Ce livre a suivi le premier, ayant été exécuté, dit en- 
core.Fichet, par les mêmes imprimeurs, qui viennent d'impri- 
mer les Lettres de ce même Gasparini, corrigées par Jean de 
la Pierre : qui jam pridem Gasparini epistolas impresserunt 
quas Joannes Lapidanus emendavit. On sait que le premier 
livre imprimé à Paris doit être reporté à la fin de l’année 
1469 ou au commencement de 1470 au plus tard. La préface 
du Liber orthographiæ de Gasparini étant datée du mois de 
janvier, — le premier des trois derniers mois de l’année qui 
commençait alors à Pâques, — il en résulte que la lettre de 
Guillaume Fichet à Robert Gaguin est dela fin de cette même 
année 1470, A. CLAUDIN. 


(Le Livre.) 


FAITS DIVERS 


On lit dans le Journal de Saint-Pétersbourg : 

Parmi les articles qui composent le dernier volume paru 
du Recueil des Archives générales de Moscou, nous signalerons 
celui qui est consacré aux visiteurs des Archives, d'après le 
registre introduit dans l'établissement dès le temps du direc- 
teur Müller, l'historiographe bien connu, et qui a été tenu 
régulièrement depuis 1780 jusqu'en 1859 inclusivement. 
Toutes ces visites de personnages célèbres ont eu lieu dans 
l'ancien bâtiment des Archives, la ci-devant maison Galitzyn, 
achetée à raison de 41,000 roubles par ordre de l'impératrice 
Catherine IF, et qui, de 1770 à 1874, a servi d'abri aux 
Archives. 

Le registre fut inauguré par l’empereur Joseph II, qui visita 
les Archives de Moscou le 9 juin 1780, vers dix heures du ma- 
tin, lors de son premier voyage en Russie (la seconde fois il 
y vint en 1789). Le monarque autrichien voyageait sous le 
nom de comte de Falkenstein, et avait une suite de cinq per- 
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sonnes, ambassadeur impérial, comte de Cobentzel, das le 


nombre. L'empereur y examina l'original du premier traité 
conclu en 1514, entre l’empereur Maximilien et le grand- 
prince Vassily Ivanovich, ainsi que ceux des épîtres des rois 
de France qui donnent aux grands-princes de Moscou le titre 
impérial. Joseph Il exprima aussi le désir de voir les plus 
anciens manuscrits russes (de l’an 1265), ainsi que les traités 
conclus avec la Chine. Le monarque autrichien savait lire le 
russe. Il causa beaucoup avec le directeur Müller sur l’histoire 
de la Russie, et jeta aussi un coup d’œil dans la section des 
Archives, consacrée à la correspondance diplomatique de la 
Russie avec l'empire. Il resta deux heures environ dans le 
bâtiment des Archives; après quoi, vers midi, il se rendit à 
l’Université. 

À partir de ce moment la liste fut continuée et on y trouve 
les signatures de maints diplomates russes célèbres qui y 
venaient étudier les origines des questions dont la conduite 
leur était confiée : tels étaient le comte Serge Roumiansow, 
4785, le vice-chancelier prince Alexandre Kourakine, en 1797, 
le chancelier comte Alexandre Vorontsow, en 1804, le comte 
Golovkine, en 1805, le comte Capo d’Istria, en 1816, le chan- 
celier comte Nicolas Roumiantsow et le comte Nesselrode, en 
1817, et ainsi de suite. 

Parmi les savants et écrivains illustres, il faut citer Karam- 
sine, qui travailla dans les Archives de 1803 à 1805, tout 
comme, à partir de 1850, le fit Solowiew. En 1818, on y vit 
le poète Joukowsky, en 1819, l’ethnographe et philologue 
serbe Vouk Karadjitch, en 1829, Alexandre de Humboldt, en 
1830, le sinologue baron Schilling de Cannstadt, célèbre sur- 
tout comme premier inventeur du télégraphe électrique. 

(A continuer.) 
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